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— Cap ou pas cap de lui montrer tes seins !
On avait oublié de se branler hier soir, Raphaël l’avait remarqué en lançant le film. Et puis la flemme, la fatigue avaient gagné. Ce matin, écrasés par le stress du départ, nous sommes partis trop vite, sans écouter l’envie de jouir.
On ne roule que depuis vingt minutes et déjà ça démange.
On a quitté la ville et le périph, sous un ciel blanc comme s’il allait neiger. Nous sommes le 29 juillet et la fin du monde aura lieu dans vingt-cinq ans.
— Alors, cap ou pas cap de lui montrer tes seins ? Je vais bientôt doubler.
Sans hésiter, je remonte mon débardeur, je n’ai pas de soutif, me tourne vers le camion et écrase mes seins nus contre la vitre.
— Il t’a capté ?
— Je sais pas, j’ai pas vu son visage.
— Pour le prochain, je roule moins vite.
Raphaël, déçu mais toujours excité, regarde dans le rétroviseur le poids-lourd qui s’éloigne.
En direction de Montpellier les autoroutes sont chargées de transporteurs, j’ai déjà trop chaud et envie de marcher.
Falles transport, écrit en lettres majuscules blanches sur fond rouge électrique, occupe toute la surface de l’arrière du semi-remorque. Il est pour nous ! Raphaël enclenche le clignotant, vérifie le trafic et double lentement. Je relève à nouveau mon haut et cette fois m’allonge sur le tableau de bord ; mon dos se cambre et mes cheveux caressent mon cou. Je me tripote les tétons, écartant largement les cuisses, matant la vitre du chauffeur-spectateur. Raphaël se tait, son agitation retenue, le silence dans la voiture. Mes coudes en arrière, la poitrine offerte, une appréhension s’ajoute, une honte aussi. Je tortille les épaules. La couture de mon short se tend sur mon sexe, je repousse l’envie de me toucher.
Raphaël se cale près du camion, il respire par la bouche. Je fixe le routier qui fixe la route. Raphaël tient la vitesse, j’ai peur, je veux baiser. Le chauffeur, haut dans sa cabine, ne remarque rien. J’ai envie de laisser tomber quand le mec, énervé par nos airs scotchés, tourne la tête vers nous. Son agacement devient un sourire interrogatif devant mes tétons que je triture.
— Ça y est, il mate.
Je chuchote, comme s’il pouvait lire sur mes lèvres.
Raphaël se penche, me touche le cou, les cheveux, tire sur son short.
— Il fait quoi, il fait quoi ?
— Rien, je réponds en allumant du regard le chauffeur.
Je brûle de me toucher la chatte, je le fais à travers mon short, le routier rougit et se mord le poing. Une voiture nous colle, Raphaël accélère, le dépasse, je n’enlève pas ma main, et dans la même position m’offre à la vue de mon mec. Le camion klaxonne derrière, je rigole, me caresse le ventre et joue avec les bretelles de mon haut.
— Rassieds-toi, tu me stresses.
J’obéis, Raphaël rit, excité, il regarde la route, mes seins, la route, touche mon nombril. Le ciel est blanc, terriblement lourd, mon short sent déjà le sexe. L’habitacle entier de la voiture s’imprègne de cette odeur, à moins que ce ne soit une hallucination. L’air vibre, les yeux noirs de mon mec sont cernés, ses pupilles dilatées, il replace sans cesse ses couilles nues dans son short – il ne porte pas de caleçon, ça fourmille, l’envie nous ronge. Je me tortille sur le fauteuil, tire la langue, tourne la tête, une possédée de film d’horreur version porno. Je remonte mes genoux contre mes épaules, mes fesses s’avancent sur le bord du siège, ma fente face au plafond, mon ventre plié sous la ceinture. Des grognements de tigres ou d’enfants sortent de ma bouche, j’envoie un bras et caresse ses cuisses pâles. Il écarte les miennes, je remonte ma main vers ses couilles. Je les caresse pleinement, touche la base du sexe, la frustration est douloureuse. Gonflée d’excitation, je me frotte nerveusement à la couture rigide de mon short. Nos respirations fortes par le nez, je chope sa bite, la serre, ce mouvement m’enivre, je me caresse à travers ma braguette en jean. Les jambes relevées, je lèche la peau, j’adore mon goût salé, mon goût de peau. Et toujours ma main gauche explore l’entrejambe moite de mon homme. Mon clitoris dur se confond avec le tissu, j’appuie fort dessus et alors une gifle, un besoin urgent de jouir me tord. J’enlève ma main de sa bite et viens me pincer le bas des fesses, la peau qui déborde du short. Les genoux remontés au menton, mes mains rejointes sur le minuscule bout de tissu qui couvre mes trous. L’impudeur d’un gamin, l’insolence d’un chien.
— J’aimerais que le routier me fourre ici.
J’agite mes doigts au-dessus de ma chatte et mon cul, mes yeux se plissent vers Raphaël.
— Arrête, il soupire.
Il n’en peut plus, bande comme un taureau, une bosse énorme. Son regard s’affole entre la route, mon sexe, le rétroviseur, mes seins, sa bite. Une main sur le volant, l’autre attrape ma cuisse gauche, l’intérieur tendre et doux. Ensuite il glisse sous la fesse et tente de se rapprocher de l’anus ; en vain. Quand il me chope comme ça, j’ai l’impression d’être bonne. Il serre la chair, la malaxe, la savoure, j’ai tellement envie de jouir.
— Ne m’attends pas, il dit en dirigeant ma main dans ma culotte.
Obéissante et éperdue, je glisse mes doigts, touche mes poils suants, je les respire, plonge mes doigts, pas assez de place, mon ventre déborde, j’ai chaud partout. Je défais le bouton, ma culotte trempée, je mords ma bouche, les yeux de Raphaël rivés dessus. Je m’agite, respire fort, triture mes seins, mon clitoris dur ; une chaleur violente, irrépressible. En rut, je replonge mes doigts, deux à la fois et me prends fort. En donnant des coups de bassin dans le vide, je gémis et me cabre vers mon mec.
— Baise-moi, je crie, encore !
Raphaël sort sa langue, sourit, ses yeux changent de couleur, brillent. Il conduit, suffoque et surveille les autres voitures ; je n’aimerais pas être à sa place. Il bande tellement que son sexe dépasse de l’ouverture de la jambe. Son gland rouge apparaît entre sa cuisse et le tissu, cet homme me rend folle, je dégouline. J’enfonce encore la main dans mon short, poignet cassé, la chatte ouverte au ciel, l’image de sa bite m’appelle. Je ne résiste pas, je l’attrape à nouveau, m’y cramponne. De l’autre main je me branle vite et fort. Tellement excitée, mes doigts glissent et ne peuvent branler correctement le point précis qui m’envoie à l’orgasme. J’applique ma culotte pour absorber. Mon clitoris à vif a la couleur des plantes carnivores.
— Cochonne !
— J’adore l’être.
Dans un élan j’enlève mon débardeur pour mieux exciter Raphaël. Je me chope, tire sur les tétons, lui montre mes dents. Je ne me détache pas, je suis le spectacle. Le désir me secoue comme une fièvre, mes doigts trempés de mouille sous ses yeux, il les respire, les lèche, je les retire et les plonge à nouveau dans l’endroit liquide. Mes doigts s’enfournent dans le réceptacle brûlant de mon bas-ventre, le soleil cogne sur le pare-brise et la bite de Raphaël droite comme une matraque. La chaleur, ses vapeurs, glisse des parois de la voiture à mes jambes. Le sang chaud, les veines qui battent. Le haut de mes cuisses luisant, ça déborde sur le siège. Je ferme les yeux, la lumière crue m’agace, du rouge ardent sous les paupières, un souffle chaud sur les joues, la ventilation inutile. Je raconte des trucs salaces, je veux sa verge, son gland épais, large, dans mon cul. Qu’il perce l’entrée, un marteau-piqueur, les voitures je ne les entends plus, une arme dans mon cul, la force, qu’il me fasse crier, je gémis et rajoute des doigts dans mon cul. Je tire sur le short pour qu’il observe mes doigts dans l’anus.
— Salope !
Je suffoque de jouissance, mon mec attaché au volant crisse des dents, sa bite douloureuse, la colère ou le désir occupe chaque parcelle de son corps, je voudrais le dévorer. Je branle mon cul qui se contracte, me branle profond, me pénètre. Mes râles l’excitent je plante mes doigts sous son nez, il n’en peut plus, je poursuis mes propos indécents, veux lui faire mal, mes paupières closes, orange, qu’il ne puisse plus se retenir, peut-il jouir sans se toucher, j’aime ça, qu’il n’attende pas la prochaine aire, je veux que sa queue remonte dans mon cul tellement profondément que j’en oublie le présent. Soudain, une sirène longue et stridente coupe la montée de mon fantasme. Je rouvre les yeux et vois le routier qui mate, nous le doublons. Il fait des signes, nous allons vite, j’ai peur, le mec montre sa langue.
— Allume-le, ordonne Raphaël.
L’angoisse de mort augmente le désir, ma frénésie. Mes mouvements désordonnés, la secousse de mes ongles, je presse l’ouverture de mon cul, mon sexe dégouline, la langue brune du routier, un sexe entre ses dents. Quelques mètres à peine nous séparent, une différence de hauteur, les vitres sales, l’obsession en lui. Raphaël, concentré sur le volant, bloqué, une érection suintante dressée entre sa cuisse et le short, il m’abandonne à l’animal, observe le spectacle. Le routier en veut davantage.
— Cap ! lance Raphaël.
Un coup de feu me propulse et je reprends la pose. Dos contre tableau de bord, cuisses écartées, pieds dans le siège, torse nu, seins qui pointent en direction du semi. Le combat avec le monstre d’acier. Raphaël maintient la vitesse, le bon angle, je me rassure, je suis forte, ma chatte gagnante. Le routier reluque mes jambes ouvertes, replètes, mon short imprégné de mouille. Mes mains disparues, ma chatte et mon cul les dévorent. La situation me détache du réel, m’enflamme, je suis une chienne. J’aboie, tempes trempées de sueur, Raphaël crie, j’aboie, cheveux collés au front, Raphaël gémit, de la bave coule sur mon buste, je remonte mes seins pour les bouffer, sans succès. Je pince fort, me fais mal, j’aime, je crie. Raphaël réussit l’exploit de conduire dans la douleur de l’érection. Je frotte mon cul, grosses fesses, sur le bord du siège, mon dos moite sur le tableau de bord brûlant, je tire la langue.
— Enlève ton short !
Je pouffe, rougis, j’ai chaud, mon clitoris gonflé, je vais jouir, me retiens, j’exécute.
— La culotte, traînée !
Le routier klaxonne, je ferme les yeux, j’ai honte, le pouvoir, je suis trempée. L’odeur de chatte remplit la bagnole, les yeux de Raphaël se froncent, pétillent, ce regard d’obsédé que je connais par cœur. Et moi, ma fente béante dégouline sur la moquette sombre. Je suis sale, à eux, un joujou facile. Je fourre deux doigts dedans, mes poils, petites boucles noires. Ça fait le bruit que nous connaissons. Je voudrais qu’il me morde la pointe des seins. Raphaël les attrape, serre tellement fort, ils changent de couleur. Des mots crus sortent de sa bouche, ton sec et tranchant. Ses dents pointues mordent l’air, il se venge. Toutes les insultes et la frustration sifflent entre ses canines. J’ondule, retenue par sa poigne. Il fourre un doigt dans ma chatte, le routier n’en peut plus, des voitures derrière nous, deux chars côte à côte. À bout de souffle, le routier se redresse, plié au plafond de la cabine, montre sa bite droite. Il se branle, je vois le mouvement énervé de son bras tatoué.
Les doigts remontent dans ma chatte. En nage, jambes écartées, honteuse, les pieds sur les épaules du fauteuil, Raphaël me fourre, se branle, me touche, serre son gland, tire mes tétons. Je suffoque, me retourne, le suce. Oui j’aime, j’en veux plus. L’excitation me crame, bonne fellation. À quatre pattes sur le fauteuil, je présente mon cul à la fenêtre. Nouvelle sirène de klaxon. J’avale d’un trait la bite, elle sent encore le savon de la douche. L’orgasme va bombarder dans quelques instants. Des secousses agitent la verge contre mes dents, j’ai peur, mal au cœur, la tête en bas pendant que la voiture roule. Le désir plus fort. Il me porte au-dessus de l’autoroute, des voitures qui s’accumulent derrière, de la mort. Transformée en bouffeuse de queue, Raphaël bande, n’arrive pas à jouir, pourtant l’annonce toutes les secondes. Je frictionne mon clitoris, gémis, décolle. Nous puons le sexe, sa bite bat, et alors, un jet se propulse et le goût tapisse ma gorge. L’orgasme est là, mes doigts énergiques, le routier klaxonne, mes yeux se ferment et je jouis. Une cascade de plaisir enfin se libère, je jouis, je sue, j’ai mal aux doigts. La frustration accumulée depuis la veille s’annule en quelques secondes. Tout ça pour ça, orgasme mou. Raphaël en a partout sur la cuisse.
Le camion ralentit, nous laisse doubler, je me penche et lape le haut de sa cuisse, l’embrasse, « tu sens la bite », j’essuie son sperme, j’essuie ma mouille, remets mes vêtements.
— Tu veux de l’eau ?
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Quand je propose un truc du cabas de courses, Raphaël préfère une banane, les champs secs s’étendent à l’horizon. Les bouches d’aération crachent de l’air chaud, le souffle bat sur les tympans. La fraîcheur gagnée dans le parking souterrain a vite disparu, écrasée par la force de l’été. Sans clim la route sera longue. J’essaie de calculer depuis combien de temps nous possédons le Partner. Les panneaux se succèdent, annoncent des sites touristiques, j’aurais dû choisir un autre tee-shirt, ample et en coton. Les sols sont cramés, le ciel blanc troublé, des flaques d’eau géantes sur le goudron disparaissent quand on s’approche. Le bitume liquide sous des pneus prêts à exploser, j’ai peur de l’été. Les moteurs carburent, les tôles réverbèrent et les arbres sont oubliés. Des bâtisses abandonnées, des fermes, les animaux partis. Le désert nous rejoint, les villes se déplacent et les corps supportent difficilement.
À la clinique, une femme est morte la semaine dernière. Une collègue a accusé la chaleur, la psychiatre a avoué un suicide. Ça a plombé l’ambiance et ce jour-là, avec les filles, aucune n’a petit-déjeuné à la pause de neuf heures, pas envie. Laura, la première, a lancé un tir vers midi : claquer deux cents balles pour des extensions, c’est ma thune, pas la vôtre, il est où le problème ? Elles ont ri et l’ambiance est redevenue normale. La femme de la 342, elle n’était pas vieille du tout. Elle passait la journée à se maquiller, une star devant une coiffeuse improvisée. Chaque fois que je passais pour le ménage, son parfum sucré m’agressait le nez et ne me lâchait plus. Madame 342 se barbouillait la figure comme une enfant ou une prostituée. Du fuchsia, du noir, du bleu électrique et des froufrous, et des foulards, des bagues de Bohémienne. Les cheveux longs, teints en noir, très gras, trop lissés. Dans sa chambre le temps n’existait pas, les volets hermétiquement fermés quelle que soit l’heure. Des lumières électriques, crues et franches. Une lampe de chevet, une autre sur le bureau qui l’aveuglait face au miroir. Ses gestes timides, une voix très basse, on parle à peine, on se farde et se vernit les ongles. Par contre, une chambre propre. Aucun cheveu dans le siphon, aucune trace de dentifrice ou de merde. Et puis toujours un « merci mademoiselle » suspendu en tenant le tube de son mascara. La dame ne connaîtra pas la fin de la canicule.
Nous croisons un break Volvo bleu nuit, le break qu’on aurait voulu pour faire des concerts en Allemagne, visiter Manchester ou vivre sans appart. Aujourd’hui nos rêves grandioses sont rangés dans le coffre, aussi éteints que les deux gamins assis que je vois à l’arrière du break. Des cheveux propres, blonds, Suédois peut-être. Des voitures les dépassent et ils leur tirent la langue en imitant des chiens assoiffés. Quand arrive notre tour, je leur adresse un doigt, ils répondent par des grimaces.
Je m’ennuie, le cafard me prend, je transpire entre les seins. J’essuie la sueur, retrouve l’odeur du déodorant, à base de plantes vertes je suppose, ou de citron. Certains jours il évoque plutôt du produit WC. Je connais par cœur les aires d’autoroute que nous rencontrons. Je les ai sûrement toutes essayées, leurs toilettes. Je rebois de l’eau, la route monte, le soleil aux côtés de Raphaël tombe sur sa cuisse.
— À la demie je prends le volant ?
Il acquiesce. Il observe les conducteurs.
— Oh y en a un là, un bon, regarde, il va nous doubler.
Je mate le passager et mon blues s’efface. Un mec genre « je sors du Bronx », tatouages géants dans le cou, casquette hip-hop, tee-shirt assorti, dents en or et système-son digne d’une boîte de nuit, les basses débordent jusqu’à nous. La voiture est tunée, des flamings sur la portière, des lumières sur les jantes. Elle vrombit, la crâneuse. Le mec nous snobe à travers ses lunettes noires. Sans raison je touche ma culotte, la mouille a séché, le tissu devenu rigide.
— Tu crois que c’est sa mère qui conduit ?
Ma vanne fait rire mon mec, je vois ses canines, son sourire de vampire, une bouffée de tendresse m’enlace. Je lui caresse les tempes, ça le dérange, je touche son épaule, il se dégage, je boude et bois de l’eau – un jour, j’habiterai seule.
— T’aimerais pas faire l’amour avec d’autres femmes, parfois ?
— Ah ben si, carrément ! Mais on a vu ce que ça a donné !
— Rho, tout de suite ! C’était il y a longtemps, maintenant je serais moins jalouse, je suis sûre.
Il laisse un temps et ajoute :
— Et tu ne mentirais plus ? Toi ?
Je lève les yeux et souffle :
— Ce n’étaient pas vraiment des mensonges, on en a parlé mille fois, tu me saoules avec ça…
— Pas des mensonges ? Tu te fous de ma gueule !
— OK. C’est bon, j’aurais dû la fermer. Comme toujours. Je voulais juste essayer de jouer avec toi.
— Ouais, ben n’essaie rien parce qu’à la fin, c’est moi qui passe pour un con !
Avec cette histoire, je culpabilise tout le temps – j’ai été merdique dans notre tentative de couple libre. Il y a sept ans, je me suis tapé mon boss plusieurs fois, je suis tombée amoureuse sans le vouloir, je l’ai dit à Raphaël, il a été blessé. Lorsque je me suis mise à fréquenter mon boss en dehors du travail, j’ai tout caché. Raphaël s’en est aperçu, j’ai pleuré, supplié, nous avons rompu, j’ai pleuré, supplié, il a pardonné, nous sommes passés outre. Aujourd’hui, une épée au-dessus de ma tête, ma culpabilité le permet. J’accepte et comprends ses attaques, je réagirais pareil.
— Tu peux le dire, tu sais, que tu préfères les garçons, ça m’excite à mort, moi, deux bites. Tu voudrais sucer ?
Si je joue assez longtemps, Raphaël finira par perdre sa mauvaise humeur. Si je laisse passer ses reproches sans monter dans les tours, on peut éviter l’engueulade. Je lui chatouille l’oreille, il me chasse comme une mouche, je minaude :
— Même pas un petit bisou sur le gland ? Un jeune homme, glabre, la peau douce, gentil, qui ne demande que ça, « Raphaël prends-moi », il implore, et bam, tu le casses en deux ! Comme moi, la dernière fois !
Raphaël rougit, tire sur son short et lance :
— T’as aimé, avoue ?
Je retrouve son sourire en coin.
— Bof… Normal…
Il se marre et je tape sur mes cuisses pour manifester ma joie.
Qu’est-ce qu’il fait chaud, même pas midi et déjà lourd dans la voiture. J’attache à l’arrache mes cheveux sur le haut de mon crâne. Je monte d’un cran la ventilation, le bruit augmente, ça ne suffit pas, j’ouvre la vitre, pire, mal aux oreilles, je la referme, me tourne vers le sac isotherme et bois de l’eau encore fraîche.
— Ah, je me félicite d’avoir pensé aux glaçons !
— Sérieux, tu veux pas arrêter de t’agiter, tu me stresses.
Je souffle et me renfrogne en boule, les bras croisés, les pieds sur le tableau de bord, le visage tourné vers la fenêtre.
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